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Préface


La libération de la parole sur les abus sexuels a entraîné aussi une mise en lumière de situations d’abus spirituels au sein de communautés religieuses et monastiques. La fondation de communautés nouvelles, ou le désir de revenir à une forme de vie plus authentique au sein d’ordres anciens, ont pu susciter des comportements inacceptables de la part de supérieurs ou de fondateurs. Dans certains cas, cela relève de leur déséquilibre psychologique personnel, mais dans d’autres situations, ce sont des communautés entières qui se trouvent en danger du fait de leur générosité et de leur manque de sagesse. Des femmes et des hommes qui s’étaient donnés à Dieu avec tout l’élan de leur jeunesse ont mis parfois de longues années avant de prendre conscience de l’emprise qui leur était imposée, et de trouver le moyen de s’en dégager, le plus souvent en quittant leur communauté. Le chemin de reconstruction personnelle, psychologique et spirituelle, est alors long et douloureux.

Enraciné dans la longue tradition de la vie monastique et dans une théologie solide de la vie religieuse, Dom Dysmas de Lassus, prieur de la Grande Chartreuse et de ce fait supérieur général de l’Ordre des Chartreux, propose ici des éléments de diagnostic qui pourront permettre de mesurer les dangers de certaines pratiques spirituelles ou de gouvernement des communautés. Il élabore tout autant une proposition positive sur les grands équilibres qui permettent une croissance personnelle et communautaire dans le respect des personnes et de la tradition catholique. On ne peut que se réjouir de la publication de ce livre au caractère exceptionnel : un chartreux prend la parole, et c’est rare ; il ne fait la leçon à personne et reconnaît que toute communauté religieuse, nouvelle ou ancienne, est susceptible de connaître des dérives ou des excès ; il enseigne les grands équilibres qui en permettent la prévention, enraciné dans l’expérience des ordres religieux les plus anciens. Afin que son propos ne soit pas exclusivement celui d’un chartreux, avec le caractère très particulier de cette vocation, le prieur de Chartreuse a tenu à demander conseil et à associer à la rédaction de son livre un père abbé et une mère abbesse vivants dans la tradition bénédictine, et des théologiens dominicains. Ce dialogue fraternel ne fait que renforcer l’autorité du propos qui, de ce fait, n’est pas la parole d’un seul homme ou d’une seule tradition.

Ce livre pourra rendre de grands services à des publics divers. Il s’adresse en premier lieu aux victimes des abus de toutes sortes, pour leur donner les moyens d’ouvrir les yeux sur leur situation, de nommer les dysfonctionnements qui les emprisonnent. Mais il s’adresse tout autant à tous les membres de communautés, et en particulier à leurs responsables, pour aider à une prise de conscience des dysfonctionnements possibles, et des facteurs d’équilibre indispensables. Il pourra également constituer un point d’appui précieux lors de visites canoniques ou apostoliques, en permettant aux visiteurs de faire référence à un texte solide et longuement mûri, que les communautés pourront continuer à méditer après la visite.

Il est possible que dans l’Église, certains éprouvent un sentiment de lassitude devant cette mise en lumière de dysfonctionnements qui, pour être graves, restent heureusement assez rares. Faut-il une fois encore mettre sur la place publique les comportements les plus pathologiques ou les dérives les plus irrationnelles, au lieu de mettre en valeur les communautés saines ? Dom Dysmas a affronté courageusement cette critique possible, pour deux raisons, il me semble.

D’une part, comme cela doit désormais toujours être le cas, il est nécessaire de donner la priorité à la parole des victimes, écouter jusqu’au bout ce qu’elles ont à dire, même si cela frise l’insoutenable, ou que leur récit atteint gravement l’image que l’on se faisait de telle ou telle personne considérée jusque-là comme une référence de la vie spirituelle ou de la vie religieuse. Publier ce livre est une manière, non seulement pour son auteur, mais pour l’Église, de dire aux victimes d’abus spirituels ou de dérives qu’elles ont été entendues et prises au sérieux. Elles ont trop souvent connu de longs parcours marqués par le déni ou le rejet de la part des autorités ecclésiales auxquelles elles cherchaient à se confier.

Mais il y a aussi une autre dimension, ecclésiale, qui rend nécessaire cette prise de parole parce que lorsqu’un membre du corps est malade, c’est tout le corps qui est mal en point. Pensant à tous les religieux et religieuses qui n’appartiennent pas à des communautés touchées par ces dérives, le prieur de Chartreuse considère – malgré la distance dans laquelle il vit lui-même par rapport au monde – que personne ne peut « rester indifférent si des jeunes qui avaient fait confiance à l’Église et à la vie religieuse voient leur confiance trahie et leur vie saccagée. Dans un même mouvement, même si nous n’avons pas eu de rôle actif dans ce drame, nous devons essayer de réparer, de compatir, de restaurer. »

Pour reprendre une image qui est chère à l’auteur, ce livre vient à point nommé pour renforcer les « défenses immunitaires » de l’Église et de toutes les communautés afin qu’elles soient vigilantes dans la prévention des dérives toujours possibles. Il offre, dans la confrontation lucide avec ce drame, l’occasion d’une réflexion profonde et lucide sur la vie religieuse.



Mgr JOSÉ RODRIGUEZ CARBALLO,
Secrétaire de la Congrégation
pour la Vie Consacrée
et les Sociétés de Vie Apostolique.





À vous toutes et tous, connu(e)s et inconnu(e)s, qui aviez voulu donner votre vie à Dieu dans un grand élan d’amour.

À vous que la vie religieuse a déçus ou parfois, hélas, brisés.

Même si vous n’y croyez plus, jamais Dieu n’oubliera que vous aviez voulu Lui consacrer votre vie.

Par respect pour vous et par tristesse aussi, nous voulions faire entendre votre cri.





 

 

 






Avant-propos


Ce livre n’est pas une œuvre solitaire. Il est né d’une rencontre avec plusieurs victimes de la vie religieuse et d’échanges qui se sont poursuivis pendant quatre années. L’essentiel de ce qu’il contient leur est dû. Je les remercie de la confiance qu’elles m’ont faite et de leur soutien pour ce travail. Leurs témoignages, généralement extraits de ces échanges privés, sont cités sans nom de personne, il ne paraissait pas utile d’inventer des prénoms. Lorsqu’une citation n’a pas de référence, il s’agit toujours d’un témoignage.

Ce livre est né aussi des deux années de travail sur les dérives sectaires dans les communautés lancées, en 2016, par dom François You, président de la Conférence Monastique de France. Elles furent l’occasion de rencontres et d’échanges qui ont considérablement élargi la perspective, apportant en particulier l’évidence de la similitude étonnante des symptômes dans des contextes très différents.

Je remercie ceux qui ont accompagné cette réflexion et y ont collaboré, dom François You, le père Pavel Syssoev o.p., et bien d’autres qui ont préféré rester dans l’ombre.

Je remercie Mgr José-Rodriguez Carballo qui a soutenu ce projet dès qu’il l’a connu, et aussi tous ceux et celles qui l’ont encouragé après la diffusion de la première version.

Je remercie très spécialement le père Jean-Marie Gueullette o.p. dont la critique exigeante m’a obligé à aller plus loin dans la réflexion et dans l’expression. La qualité du texte lui doit beaucoup.

Il est de coutume en chartreuse de ne pas signer un texte de son nom mais seulement : Un chartreux. Le caractère particulier de ce texte invitait à déroger à cette coutume. Le sujet est trop grave pour que le propos reste anonyme, le lecteur a le droit de savoir qui parle.

C’est d’abord par compassion envers ceux et celles qui ont souffert et qui souffrent que j’ai entrepris d’écrire.

Dieu veuille que cela puisse être utile à quelques-uns.



Fr. DYSMAS DE LASSUS,
Prieur de Chartreuse




Introduction


En conclusion de son discours sur les quinze maladies, le pape François écrivait :

J’ai lu un jour que « les prêtres sont comme les avions : ils ne font la une des journaux que lorsqu’ils tombent, mais il y en a beaucoup qui volent. Beaucoup critiquent et peu prient pour eux. » C’est une phrase très sympathique mais aussi très vraie, parce qu’elle souligne l’importance et la délicatesse de notre service sacerdotal et tout le mal que peut causer à tout le corps de l’Église un seul prêtre qui « tombe »1.


Nous pourrions appliquer ces mots à la vie religieuse. Toute vie sociale – famille, école, entreprise, commune, pays, etc. – connaît des réussites et des échecs. Mais les échecs des communautés religieuses comportent quelque chose de particulièrement douloureux parce qu’on peut leur appliquer le proverbe : Corruptio optimi pessima2. Ces communautés devraient aider leurs membres à trouver la liberté intérieure dans le don, l’amour, le service, la plénitude de l’Esprit, comment est-il possible que l’inverse se produise parfois et qu’elles donnent la mort au lieu de la vie ? Poser cette question n’a rien d’iconoclaste et ne cherche pas à nuire à la vie religieuse, mais au contraire à la protéger des risques qui la menacent.

Les accidents d’avions frappent par leur ampleur. Pourtant l’avion est depuis longtemps un moyen de transport incomparablement plus sûr que la voiture. Faire 1 000 kilomètres en voiture présente 45 fois plus de risques de mort que de les faire en avion et les 346 morts du crash du DC-10 à Ermenonville, même s’ils frappent davantage les esprits, ne doivent pas faire oublier les 13 000 morts sur les routes la même année. Et pourtant tout le monde roule. Cette première place, l’avion l’a conquise à force de persévérance : chaque accident grave donne lieu à une enquête approfondie et coûteuse afin de trouver avec autant de certitude possible la cause exacte de l’accident. De là, on peut déduire les mesures à prendre pour éviter qu’il se reproduise.

Nous pourrions en dire autant des accidents de la vie religieuse. Les pages qui suivent montreront qu’ils ne sont rien d’autre que des accidents classiques de la vie en société, mais ils choquent davantage en raison de la profession de vie évangélique qui accentue la contradiction et peut leur donner une plus grande ampleur. Comme le transport aérien, la vie religieuse représente un cas extrême. Les religieux cherchent à aller aux limites du don, ce qui engendre un risque plus grand de dépasser cette limite. D’où la nécessité d’étudier les accidents qui se sont produits afin de pouvoir mettre en place les mesures préventives nécessaires. A-t-on pris la peine d’étudier les causes des échecs et des dérives de la vie religieuse ? La littérature sur le sujet était jusqu’ici très maigre, probablement parce que l’idée que la vie religieuse puisse présenter des risques n’était pas vraiment présente dans les esprits. Poussée par la question des abus sexuels, celle des abus dans la vie religieuse a fini par faire surface. En France, les assemblées de la Conférence monastique de France sur ce sujet en 2016 et 2017 représentent sans doute un tournant. Le sujet peut désormais être abordé ouvertement. Le présent ouvrage voudrait contribuer au travail d’analyse et de prévention, en se situant au plus près de la vie communautaire, parce qu’un risque clairement identifié présente beaucoup moins de dangers qu’un risque caché. Un exemple tragique des conséquences de la légèreté dans ce domaine aidera à comprendre l’enjeu.


ERMENONVILLE, 3 MARS 1974

Le vol Turkish Airlines en provenance d’Istanbul à destination de Londres s’écrase dans la forêt d’Ermenonville après une escale à Paris. 346 morts, aucun survivant, l’accident d’avion le plus grave sur le sol français. Le DC-10 a percuté le sol à 700 km/h, l’appareil est en miettes, les passagers méconnaissables. Or ce crash aurait dû être évité.

La cause a été facilement identifiée : l’arrachement en vol de la porte de la soute. Ce défaut était connu depuis des années. Il avait été signalé au moment de la conception de l’avion. Moins d’un an après sa sortie, l’accident prédit par les ingénieurs avait été évité de justesse : la porte avait été arrachée, endommageant gravement l’avion et seule la maîtrise du pilote lui avait permis de se poser sans dommage. Parce qu’il n’y avait pas eu de victimes, le constructeur ne voulut pas prendre conscience de l’ampleur du danger, obtint de ne pas subir les sanctions normales et s’engagea à prendre les mesures nécessaires mais ne le fit qu’à moitié. En dernier lieu, un mensonge vint causer la catastrophe : quelqu’un avait indiqué sur le carnet d’entretien de l’avion d’Ermenonville que les modifications nécessaires avaient été faites, alors que c’était faux. Le danger caché finit par se manifester de manière tragique.

Le constructeur, qui avait voulu préserver son image, prit de plein fouet les conséquences de sa légèreté. La compagnie a croulé sous les procès et les amendes. Elle disparut en 1997.




RECHERCHER LES CAUSES


La révélation récente de trop nombreuses dérives dans la vie religieuse joue aujourd’hui le même rôle que l’accident d’Ermenonville. Il n’est plus possible d’ignorer les dangers que fait courir à la vie religieuse des pratiques manquant de prudence ou franchement déviantes. La vie psychique et spirituelle de personnes est en jeu. Devrions-nous faire le même constat que les spécialistes de la sécurité aérienne ? Pour que le défaut connu d’un avion soit corrigé, faudrait-il un certain nombre de victimes ? Car tant qu’il n’y a pas de victimes, rien ne change, l’argent passant avant tout3. Certes, dans le domaine de la vie religieuse l’argent n’est pas le critère, mais la réputation.

Le remède passe aujourd’hui par une analyse sérieuse de la situation. Il faut remonter jusqu’aux causes des dérives constatées, essayer de comprendre les processus défectueux, les risques existants, les limites à ne pas dépasser, les sécurités à mettre en place, les formations à assurer, les régulations institutionnelles à instaurer ou à améliorer.

L’analyse de ces questions pourra peut-être en inquiéter certains. Mais si elle contribue à rendre la vie religieuse plus sûre, à éviter certaines dérives, à long terme, l’image de la vie religieuse devrait en sortir grandie, ne serait-ce que par l’exemple d’un regard lucide porté, de l’intérieur de la vie religieuse, sur son fonctionnement.

Au cours de l’avancée du travail, une extraordinaire similitude s’est manifestée. Les mêmes mécanismes se présentaient dans des environnements très différents : communautés nouvelles ou traditionnelles, appartenant parfois à de grands Ordres, nouvelles formes de vie consacrée, mouvements… Toutes les variantes de la vie religieuse catholique étaient susceptibles d’être atteintes par la même maladie. À l’extérieur du catholicisme, le petit livre du pasteur Jacques Poujol, Abus spirituels, donne une fresque rigoureusement identique dans un milieu très différent, puisque la vie religieuse est presque inexistante dans le protestantisme et que le cadre du livre concerne des églises (au sens protestant) ou des paroisses4. Le film d’Anne et Jean-Claude Duret, Emprise et abus spirituel, présente des cas venant de nouvelles religiosités non chrétiennes5. Un cadre d’une grande banque internationale disait connaître dans son milieu professionnel des exemples de tous les problèmes signalés. On les retrouverait certainement dans d’autres grandes structures comme les partis politiques. Des travaux indépendants dans des cadres très divers arrivent donc au même résultat. Cette constatation, surprenante au premier abord, nous oblige à élargir d’emblée le regard. Les dysfonctionnements dont il sera question dans ce livre ne sont pas spécifiques à la vie religieuse, ils sont les manifestations d’un dysfonctionnement plus fondamental qui existe dans la nature humaine, et qui est lié à l’exercice du leadership. Le mot anglais est choisi à dessein car il ne recouvre pas le terme français d’autorité. Le leader est un meneur-né, quelqu’un qui a des qualités qui entraînent, qui rassemblent, qui fascinent. Ces qualités peuvent faire de lui un grand chef, si elles sont liées à d’autres qui viendront compenser les faiblesses naturelles du leader, il peut aussi devenir un grand exploiteur s’il a une psychologie fortement égocentrée.




LA FORME PROPRE D’UNE MALADIE


Ainsi, les formes de l’emprise et de l’abus spirituel, lorsqu’ils se produisent dans la vie religieuse, ne sont pas tellement différentes. Leur spécificité tient aux outils utilisés, ceux que la vie religieuse met entre leurs mains. Le respect de l’autorité, sacralisée par le vœu, le désir de l’union entre tous, manifestée dans le testament pascal de Jésus, les expressions nuptiales de l’union à Dieu qu’on trouve chez de grands mystiques, l’humilité, le sacrifice, le renoncement, la conversion, la pauvreté : toutes ces dimensions de la vie religieuse peuvent être détournées de leur but et mises au service d’une maladie qui a quelque chose à voir avec le cancer. Ce dernier n’est pas une dégénérescence mais plutôt une vie qui s’emballe dans une multiplication désordonnée et qui finit par devenir toxique. Comment les dimensions fondamentales de la vie religieuse peuvent-elles devenir toxiques ? Cette question pourrait résumer la ligne directrice de ces pages.

À cette question sur la forme doit s’en ajouter une autre sur l’intensité. Une organisation chrétienne a cherché, naguère, à donner une définition des sectes pour aider à mieux les repérer. Mais cette définition présentait des dangers car, utilisée avec malveillance, elle aurait pu englober la vie religieuse, spécialement la vie cloîtrée. Considérer la forme ne suffit donc pas. La différence entre une brise du soir, un vent fort et un cyclone ne provient pas des éléments en jeu, il s’agit toujours d’air en mouvement, mais avec des intensités différentes. Les marins, pour qui l’évaluation de l’intensité du vent est essentielle, ont établi une échelle. On parle de vent de force 1 à 10, et chacun doit savoir ce que peut supporter son bateau et la compétence de son équipage. Dans l’évaluation des phénomènes sectaires, ce concept a été trop peu souligné. On a cherché surtout à trouver les caractéristiques de quelque chose qui serait sectaire en soi. Or le phénomène sectaire utilise aussi des dynamiques qui sont parfaitement normales et saines jusqu’à un certain degré, mais qui commencent à devenir dangereuses quand l’intensité dépasse certaines limites. L’absence de ce concept rend l’évaluation d’une dérive sectaire très difficile parce que la communauté soulignera que tous les moyens utilisés sont traditionnels. Plus que d’une définition du phénomène sectaire, nous aurions peut-être besoin d’une échelle qui permettrait de distinguer un bon vent d’une tempête.




LES VULNÉRABILITÉS


Le degré du danger dépend aussi de la vulnérabilité du système en cause, ce que nous ne savons pas toujours apprécier. L’expérience de Milgram touche de façon très directe la question des dérives. Voulant évaluer l’influence de l’autorité sur les personnes, Milgram avait conçu une expérience impliquant trois personnes : un sujet, testé dans l’expérience ; un élève, censé apprendre des listes de mots ; et un expérimentateur qui pilotait l’expérience. Le sujet devait demander à l’élève de retenir des mots, et en cas d’erreur il lui envoyait des chocs électriques d’intensité croissante, jusqu’à 450 Volt, valeur clairement indiquée comme dangereuse. Dès 150 Volt, l’élève commençait à hurler et à supplier d’être libéré. Or dans les faits, ce dernier était un acteur et ne recevait aucun choc électrique, mais le sujet testé ne le savait pas. Les psychologues et psychiatres consultés avant l’expérience pensaient que seulement 1 sujet testé sur 1 000 irait jusqu’à 450 Volt, autant dire personne. Or sous l’influence de l’expérimentateur, ferme et sûr de lui qui demandait au sujet de poursuivre quand celui-ci commençait à s’inquiéter, 62,5 % des personnes testées sont allées jusqu’aux 450 Volt. Dans une forme modifiée où l’expérimentateur n’était pas présent, personne n’est allé jusque-là. Le résultat de cette expérience est inquiétant, car il montre qu’une personne très sûre d’elle-même et se présentant avec les apparences d’une autorité reconnue (blouse blanche, dans le cas de l’expérimentateur) peut avoir une influence considérable sur une autre, très au-delà de ce que l’on aurait pensé, jusqu’à lui faire accomplir des actes qu’elle réprouve elle-même, mais qu’elle croit devoir faire parce que l’autorité le lui dit.

Cette expérience se passait dans les années 60, une époque où l’autorité était plus respectée qu’aujourd’hui. Mais si nous regardons l’influence du « politiquement correct », qui n’est rien d’autre qu’une pensée unique imposée par une autorité morale, utilisant des moyens discutables, il n’y a pas de raisons de se sentir rassurés : l’homme n’est pas moins influençable aujourd’hui qu’autrefois et le mécanisme de l’abus d’autorité a montré sa puissance dévastatrice dans les drames d’abus sexuels. La haute valorisation de l’obéissance dans la vie religieuse la rend spécialement vulnérable sous la forme de l’abus spirituel, moins visible et plus difficile à appréhender.




LE SYSTÈME IMMUNITAIRE


Une protection s’avère donc indispensable, d’autant plus nécessaire que les dernières décennies ont montré que peu de communautés nouvelles avaient réussi à échapper aux dysfonctionnements de tout genre. Où se trouve l’erreur puisque ces communautés, il y a quelques années encore, étaient présentées comme l’avenir de l’Église ? Spécialement ferventes, marquées par une grande fécondité, un dynamisme certain, et la capacité d’explorer des voies nouvelles, pourquoi se sont-elles montrées si vulnérables ?

Tout organisme vivant subit en permanence de nombreuses attaques et doit sa survie à un système de défense – le système immunitaire – chargé d’identifier et d’éliminer les éléments dangereux ou perturbateurs. Les sociétés humaines possèdent aussi leur système immunitaire, à la fois préventif et répressif, faute de quoi elles virent à l’anarchie et à la loi du plus fort. La vie religieuse en a d’autant plus besoin que le but élevé qu’elle se propose la rend plus sensible à des attaques de toutes sortes venant de l’ambition, de l’imprudence, de la jalousie, du goût du pouvoir, etc. Dans les expériences d’échec, ce qui a souvent le plus manqué n’était rien d’autre que la discrétion6, au sens monastique de ce terme. La tradition monastique l’a toujours eu en grande estime parce que la tentation sous apparence de bien trouve un terrain favorable dans une vie qui vise à l’excellence.




UN TRÉSOR DANS DES VASES D’ARGILE


Qui voudrait voir dans ce texte une remise en cause de la vie religieuse se méprendrait totalement. Il a été écrit par des religieux et des religieuses qui savent tout ce qu’ils ont reçu de la vie consacrée et qui n’ont eu à cœur que de contribuer à lui rendre toute sa beauté là où elle risquait de la perdre et de donner à tous des instruments pour éviter les accidents de la route, ou au moins diminuer leurs conséquences.

Tout est parti, il est vrai, d’une grande tristesse : la souffrance de ceux et celles qui avaient entendu l’appel de l’amour de Dieu, qui avaient voulu Lui donner leur vie dans l’élan de leur jeunesse, faisant confiance à la sagesse multiséculaire de la vie religieuse, et qui ont été trompés. Conduits sur des chemins hasardeux, ils sont retombés lourdement, les ailes brisées, avec une image de Dieu défigurée. Plus ou moins gravement abîmés, il leur a fallu des années pour se reconstruire, sans toujours y parvenir. Les traces irréparables qui sont restées après des dizaines d’années, la souffrance de se heurter aux accusations de malveillance et aux tentatives de couverture de la part des responsables des communautés, et du côté de l’Église au silence, à l’incompréhension ou, ce qui est plus douloureux encore, au refus de voir et à la tentative d’étouffer le scandale, tout cela ne pouvait pas être ignoré. Nous savons le long combat des victimes de la pédophilie pour faire reconnaître officiellement la gravité de la situation. Les victimes de la vie religieuse ont, elles aussi, beaucoup de mal à se faire entendre, parce que leur souffrance est plus difficile à appréhender. C’est cette tristesse poignante qui a déclenché l’écriture de ce livre, afin qu’une meilleure connaissance des dangers et de la sagesse séculaire qui permet de les éviter, contribue à réduire le nombre de ces échecs douloureux.

Le combat spirituel, dimension essentielle de la vie religieuse, ne doit donc pas se contenter de la seule dimension personnelle. Nous savons qu’en nous le bien et le mal se font la guerre, et que cette guerre durera jusqu’à notre mort. Les communautés ne sont pas à l’abri de ce combat et de ces chutes car elles portent leur trésor dans des vases d’argile (2 Co 4, 7). En elles aussi, au niveau communautaire ou institutionnel, les conséquences du mal qui nous habite se font sentir et menacent sans cesse la beauté de leur idéal.

Prendre conscience des risques et des éléments de corruption, prendre tous les moyens pour renforcer ou établir un système immunitaire qui protège les personnes et les communautés, puiser dans la sagesse accumulée par des siècles de tradition de la vie religieuse ce qui est nécessaire pour qu’une école exigeante d’amour et de sainteté ne devienne pas un esclavage psychique et spirituel, telle fut l’intention de ce travail.

Nous voulions aussi que les victimes de l’imprudence ou de l’inconscience sachent que leur souffrance, finalement, n’aura pas été vaine, si elle a pu contribuer à ce que d’autres ne passent pas par les mêmes chemins de ténèbres. Mais nous avons la responsabilité de ne pas nous contenter d’une compassion sincère mais stérile. Le double défi des responsables se résume en deux mots : lucidité et courage. Ainsi, chacun à sa place pourra prendre les décisions qui s’imposent pour douloureuses qu’elles puissent paraître. Il y va de la crédibilité de la vie religieuse.









1. Discours du pape FRANÇOIS, lors de la présentation des vœux de Noël à la Curie romaine, lundi 22 décembre 2014, dernier paragraphe.

2. La corruption de ce qu’il y a de meilleur est la pire. Autrement dit : un grand bien, s’il se corrompt, devient un grand mal. Une personne possédant de grandes qualités pourra faire beaucoup de bien. Mais si elle se corrompt, elle fera le mal en grand, comme elle avait fait le bien.

3. Boeing n’a pas fait beaucoup mieux que Douglas : voir l’histoire du vol 811 d’American Airlines. Preuve que le refus de regarder les risques en face n’est pas une exception.

4. J. POUJOL, Abus spirituel, S’affranchir de l’emprise, Paris, Empreinte temps présent, 2015.

5. J.-C. et A. DURET, Emprise et abus spirituel, 52’, JCD PRODUCTION/KTO 2018. Disponible sur : www.jcdproductions.fr

6. La discrétion, dans la littérature monastique, correspond au sens de la mesure que donne la sagesse née de l’expérience. Le contraire serait l’excès.
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Un amour passionné

Entre sagesse et folie



Aller au bout

Aller au bout. Ne peut-on pas définir ainsi le désir profond de la vie religieuse ? Aller au bout de l’amour, au bout du don pour « Celui qui nous a aimés jusqu’à la fin » (Jn 13, 1). Aller avec Lui, jusqu’à la croix, jusqu’à la mort, jusqu’à la gloire aussi. Aller au bout, aller à la limite comme l’ont fait les saints parfois si déraisonnables. L’idéal est beau, fascinant et personne ne l’enlèvera jamais à la vie religieuse. Quoi qu’on en dise, et sous des formes très diverses, là se trouve le battement de son cœur : rendre amour pour amour. Or face à l’immensité sans limite de l’amour divin, le désir du cœur est de se donner sans limite.

Cette attitude ne porte guère à la sagesse, mais plutôt à la folie. La sagesse risque de paraître au jeune enflammé trop timorée, trop prudente, trop humaine. Qu’on lui présente un idéal entier, absolu, sans nuances, il pourra bien s’enthousiasmer et foncer. Mais si le guide, lui, manque de sagesse, des sorties de route sont à prévoir.

Inversement, une culture du risque zéro enlèverait à la vie religieuse tout son élan en centrant le religieux sur lui-même et sa sécurité. Peut-on concevoir une escalade en montagne dénuée de tout risque ? Autant prendre le téléphérique.

Comment conserver à l’amour son élan et son apparente folie, sans en faire une folie destructrice ? Les différentes traditions de la vie religieuse qui ont tenu à travers les siècles ont su se situer par rapport à ce risque, elles ont développé une sagesse, une prudence et une cohérence qui se sont concrétisées dans les différentes règles. Décriée au moment du concile Vatican II comme trop sclérosée, cette sagesse a parfois été laissée de côté. Après quelques décennies d’expériences, il est devenu clair qu’elle méritait sans doute un sérieux nettoyage, mais que son abandon a conduit à l’inverse du but proposé. On le voit particulièrement dans les conséquences du rejet de la lettre et de la loi au nom de la liberté de l’Esprit. L’intention était généreuse : redonner à l’Évangile son espace et une plus grande fidélité à Jésus. Mais on a seulement oublié les garde-fous. La loi, chassée par la porte est revenue par la fenêtre, sous la forme d’autorités toutes puissantes dont chaque parole était un oracle parce qu’inspirée directement par l’Esprit. Du moins l’affirmait-on.

Orienter, canaliser, l’élan de la vie religieuse sans l’éteindre représentera toujours un défi. Y aurait-il donc une limite à l’amour pour Dieu ? Non, comme le précise saint Bernard : « la mesure de l’amour de Dieu, c’est de l’aimer sans mesure1 ». En revanche, il y a des limites à notre être humain, à nos forces physiques, à notre santé, à notre psychisme, et là se trouvent les risques : l’amour n’a pas de limites, personne n’aimera jamais trop, mais les moyens destinés à développer l’amour, comportent des limites et si celles-ci sont dépassées, le moyen peut donner la mort au lieu de la vie.

De ces remarques une première conclusion importante se dégage : l’amour n’a pas de limites parce qu’il est divin mais les expressions de l’amour ont des limites parce qu’elles sont humaines.

Un exemple simple aidera à comprendre ce point : un jeune homme peut exprimer son amour envers celle qu’il aime en lui donnant un bouquet pour son anniversaire. Cet amour sera-t-il mieux exprimé s’il lui donne un camion entier de fleurs dont elle ne saura évidemment pas quoi faire ? Ou bien sera-t-il mieux exprimé s’il choisit un bouquet de fleurs rarissimes au coût exorbitant, ce qui l’empêchera plus tard de lui faire d’autres cadeaux parce qu’il n’aura plus les moyens ? Dans les deux cas le moyen d’expression a été pris pour la fin : l’amour ne se mesure pas au volume ou au prix du cadeau. Dostoïevski l’a exprimé dans L’idiot : Rogojine, le marchand, ne peut pas s’empêcher de dire combien de sacs de farines ont coûté les cadeaux qu’il fait à Nastassia, et cela brise pour elle tout le charme du présent. Celui qui aime doit accepter qu’aucune réalité matérielle ne puisse exprimer adéquatement son amour, elle ne peut qu’en être un signe. Si cet amour est vrai, il durera toujours et tient de l’infini. L’infini ne se mesure pas.

Ainsi l’amour de Dieu peut s’exprimer par des sacrifices – le jeûne par exemple. Pourtant, un religieux ne pourra pas augmenter son jeûne au fur et à mesure de la croissance de son amour car il butera alors sur deux limites : le nombre de jours dans une semaine et le besoin de nourriture de son corps.

L’amour peut donc toujours grandir, mais pas les expressions concrètes de celui-ci. Elles resteront toujours en défaut, et celui qui aime en gardera toujours un peu de regret – mais de moins en moins, car plus son amour s’approfondira, plus il pourra se résumer en quelques mots simples : Je t’aime et je suis sûr de ton amour ; et cela nous suffit. En faisant les transpositions nécessaires, la même chose pourrait être dite de toutes les vertus – humilité, pauvreté, etc. – et de toutes les dimensions de la vie spirituelle qui nous relient à Dieu.




Les notions de limite et de risque

Le risque est ordinairement lié à la limite. Le navigateur qui veut gagner une course essaye de profiter du vent à la limite des possibilités de son bateau. S’il va trop loin, s’il ne sait pas évaluer la force des vents, s’il ne connaît pas parfaitement ses limites et celles de son bateau, il risque de chavirer. Il faut ajouter : s’il ne s’est pas soigneusement préparé, s’il n’a pas revu dans tous les détails son bateau, il risque de le détruire. Parce qu’il veut donner le maximum et donc rester proche de la limite acceptable, il doit mettre une grande attention dans la préparation de son voyage et faire preuve d’une grande sagesse dans la conduite de la course. Le vacancier qui va faire de la planche à voile à quelques encablures de la côte n’a pas besoin de tant de précautions.

Le risque appartient à la vie humaine. Toute relation humaine implique un risque, surtout au commencement. Supprimer le risque, ce serait supprimer la confiance, l’amitié, l’amour, le dévouement, toutes les circonstances où nous attendons une réponse d’un autre, réponse dont nous ne pouvons pas avoir la certitude parce qu’il est, comme nous, un être libre. Simone Weil met le risque parmi les besoins essentiels de l’âme humaine, en même temps que la sécurité.


Le risque est un besoin essentiel de l’âme. L’absence de risque suscite une espèce d’ennui qui paralyse autrement que la peur, mais presque autant. D’ailleurs il y a des situations qui, impliquant une angoisse diffuse sans risques précis, communiquent les deux maladies à la fois.

Le risque est un danger qui provoque une réaction réfléchie ; c’est-à-dire qu’il ne dépasse pas les ressources de l’âme au point de l’écraser sous la peur. Dans certains cas, il enferme une part de jeu ; dans d’autres cas, quand une obligation précise pousse l’homme à y faire face, il constitue le plus haut stimulant possible2.



Cela se vérifie entièrement pour la confiance et l’amour.


LA VIE RELIGIEUSE A QUELQUE CHOSE D’EXTRÊME


Ceux qui entrent dans la vie religieuse devraient avoir conscience que son caractère extrême – aller au bout – entraîne les risques correspondants, au même titre que toute expérience sportive qui veut aller un peu loin. Or cette conscience manque souvent chez les candidats, ce qui la rend d’autant plus indispensable chez les responsables.

Celui qui s’engage dans la vie religieuse veut se donner totalement à Dieu, il joue sa vie entière. Il se soumet en confiance à un autre (ou à d’autres) pour entrer dans une expérience qu’il ne connaît pas. La chasteté et l’ascèse, par exemple, le font entrer dans des dynamiques très différentes de celles du monde ; la vie commune dans l’obéissance a ses lois propres. Intérieurement, le travail peut être tout aussi radical. Un postulant, après un mois et demi, disait : « On est passé au Kärcher ! » L’image venait de son travail : on lui avait demandé de décaper les murs avec le nettoyeur haute pression. La vie intérieure révèle en effet ce qui était caché sous le mouvement de la vie ordinaire. La frontière entre le normal et l’anormal devient difficile à situer pour le jeune religieux, et par générosité il est capable de se soumettre, si on le lui demande, à des choses étranges. Si le formateur manque de prudence ou n’a pas conscience de l’existence de risques, des conséquences plus ou moins graves peuvent s’ensuivre. S’il outrepasse franchement les limites de la vie religieuse en demandant qu’on se soumette à lui inconditionnellement et sans réfléchir, on bascule alors dans ce qu’on appelle une dérive sectaire.

Pour ne pas dramatiser, il convient de remarquer que la même réflexion peut se faire à propos des familles : la pédagogie des parents n’est jamais parfaite, des situations catastrophiques sont toujours possibles, mais on ne peut pas les considérer comme habituelles. Or la vie religieuse possède un garde-fou essentiel : la Règle qui pose (ou devrait poser) les limites nécessaires. L’expérience prouve cependant qu’il existe des accidents, et il convient d’en prendre conscience.

Par ailleurs, certaines propositions, pleines de bonne volonté, ne mesurent pas que leur extrême prudence en vient à détruire l’élan de la vie religieuse. Vouloir supprimer les risques en pratiquant un nivellement par le bas revient à proposer de limiter la vitesse à 130 km/h aux 24 heures du Mans. Il n’y aura plus d’accidents, mais il n’y aura plus de course non plus.

Le risque zéro n’existe pas, ni dans une famille, ni dans une entreprise, ni dans la vie tout simplement. On ne peut pas en conclure que tout risque est normal : certains sont acceptables et d’autres insensés. On doit prendre un risque avec les yeux ouverts et une conscience juste de la situation.

Ni trop ni trop peu ; la vie religieuse marche donc sur une ligne de crête si elle ne veut pas perdre son élan et sa saveur, sans pour autant mettre ses membres en danger.




AU-DELÀ DE LA LIMITE, LA DÉRIVE


Personne ne peut vivre sans réalités qui le soutiennent : joie, espérance, amour, plaisir ou d’autres encore. L’homme qui vit une situation pénible et tendue au travail pourra la porter si, rentré chez lui, il trouve une atmosphère chaleureuse et compréhensive qui lui permettra d’évacuer la tension accumulée. Mais si, à la maison, la situation est tendue, s’il n’a pas d’amis à qui se confier, bref s’il n’y a aucune soupape, tôt ou tard il va craquer.

Ainsi, dans une communauté globalement saine, les religieux peuvent supporter un aspect difficile comme un supérieur acariâtre par exemple. La vie spirituelle aidant, ils pourront y voir une occasion d’apprendre la patience, le don de soi, la compassion envers ceux qui souffrent davantage. La qualité de la vie spirituelle et fraternelle permet de porter le fardeau. Mais si le supérieur, pour défendre son autorité, a bloqué les relations entre les religieux, et s’il ajoute encore la culpabilisation qui vient miner de l’intérieur, seuls ceux qui ont une vie spirituelle déjà très mûre pourront tenir en s’appuyant sur l’amour de Dieu, quand d’autres vont subir de graves dommages.

Ce qui crée une situation de dérive ne peut donc pas se réduire à un seul élément, il s’agit toujours d’un faisceau convergent, le discernement doit en tenir compte.






Dérives sectaires


SECTES ET COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES


Une communauté peut glisser vers un fonctionnement de type sectaire en raison des similitudes qui existent entre la vie d’une secte et celle d’une communauté religieuse normale, tout comme il en existe entre une dictature et une société normale. Dans les deux cas nous avons une vie commune avec un supérieur respecté, un idéal qui tranche sur le milieu ambiant et entraîne donc une certaine séparation, un idéal qui attire, une formation qui cherche à toucher toute la personne, le désir d’une radicalité qui fait accepter la rudesse de la vie ou de la formation, un renoncement à certains aspects du bien-être afin de discipliner le corps pour le bien de l’esprit. Ceci peut inclure une dimension de pauvreté avec mise en commun des ressources. Tous ces moyens sont neutres, en soi, tout dépend de la manière dont ils sont utilisés.

Dans la conclusion de son livre Les droits de l’homme dénaturé, Grégor Puppinck nous livre une clef d’interprétation intéressante :

Rien ne ressemble plus à une action surnaturelle qu’une action contre-naturelle : pourtant l’une sera humaine et l’autre inhumaine ; l’une vise le bien plus grand, l’autre sa propre puissance. C’est chaque jour que nous devons choisir entre l’une et l’autre. Le choix est souvent difficile. Adopter un orphelin est un acte surnaturel d’une grande humanité, tandis que produire volontairement un orphelin, par GPA ou PMA anonyme3, est contre-nature et inhumain. Les juges se trompent lorsqu’ils autorisent la GPA parce qu’elle ressemble à l’adoption. Il y a là deux façons symétriques de dépasser la nature, et une seule d’être humain. Il en est de même dans tous les domaines4.


Le chirurgien et l’assassin à l’arme blanche utilisent tous deux des instruments qui provoquent des blessures graves. La différence, abyssale, relève à la fois de l’intention puisque l’un veut sauver une vie alors que l’autre veut tuer, et de la manière dont l’instrument, en soi dangereux, est utilisé. Les sectes partagent ainsi bien des éléments avec une vie saine en communauté, ce qui rend impossible de tracer une frontière nette au niveau seulement descriptif. On doit considérer le but : asservir ou libérer ?




BRÈVE DESCRIPTION DU PHÉNOMÈNE D’EMPRISE


Le film de Jean-Claude et Anne Duret, Emprise et abus spirituel, donne une excellente présentation du phénomène d’emprise. Mélanie, ex-membre d’un mouvement spirituel dans les nouvelles religiosités, y décrit son itinéraire, une quête humaine et spirituelle qui l’amène à entrer dans le groupe où elle est reçue avec empressement : J’ai eu la sensation d’être accueillie comme une VIP, j’ai eu la sensation d’un accueil démesuré et ça m’a un peu surprise, étonnée. Dans l’enseignement, elle apprend qu’il y a un Maître et le Maître a réponse à tout. Le Maître voit tout. Sa relation à Dieu qui était toujours au premier plan, passe en second. On lui propose d’appartenir à un groupe d’élite. Après plusieurs années, une fois engagée à fond, vient la période où le Maître souffle le chaud et le froid. Les alternances de confiance et de réprimandes publiques inattendues la déstabilisent. J’ai été plusieurs fois terrorisée. Alors viennent les demandes d’ordre sexuel. Un jour mon médecin m’a diagnostiqué un cancer. Je suis allé questionner [le Maître] sur le sens de ce cancer. À partir de là, il m’a été proposé de rédiger des scénarios sexuels qui seraient une des solutions. Les premières étapes, même si elles ont été violentes pour moi, je les ai acceptées parce que je savais que j’étais dans un étau, que je ne pouvais pas faire autrement. Je m’étais dit si j’accepte celle-ci, peut-être qu’il n’y aura rien derrière, et que ça ne va pas déclencher de colère de sa part et je vais échapper à pire. Et en fait, cela s’est intensifié, de plus en plus. Dans cet enfer, elle s’épuise complètement. Je me sens une morte vivante, j’en prends conscience petit à petit. Je n’en peux plus, je suis épuisée, je ne sais plus qui je suis, je perds tout… Puis, un jour, face à une nouvelle demande, elle se rend compte que le Maître veut faire d’elle une esclave, un déclic se produit, elle se réveille et dit non.

Au départ, le groupe et le Maître offraient une libération, une ouverture. Au terme, elle constate un véritable esclavage, y compris de la pensée : petit à petit notre conscience doit diminuer, il y a trop de paradoxes entre ce qui nous est dispensé et ce que nous, nous pensons.

Une dynamique semblable peut se produire, de façon généralement plus nuancée, dans un groupe chrétien. La séduction, l’accueil accompagné de compliments démesurés, l’entrée dans un monde qui a réponse à tout et qui s’isole par la conviction d’être en dehors du commun. Puis, passée la période de grâce, les critiques acerbes et la négation de tout ce qui valorise la personne aboutissent à la petite phrase souvent entendue : « Je ne sais plus qui je suis. » Les repères sont perdus et, en général, l’enfer commence parce que plus rien n’a de sens.




LA SYNTHÈSE D’ISABELLE CHARTIER-SIBEN


Et pourtant les pratiques proposées se présentaient toutes comme très traditionnelles. Le docteur Isabelle Chartier-Siben, médecin, psychothérapeute et victimologue, éclaire le processus5.


Des vertus détournées de leur véritable sens.

L’obéissance, qui devrait nous apprendre à aimer, peut être utilisée pour asservir jusqu’à l’intelligence et devenir soumission servile, même contre sa conscience, renoncement à la responsabilité sur ses actes et à toute pensée personnelle. L’humilité qui devrait nous mettre dans la vérité sur nous-même peut tourner à la destruction de la légitime estime de soi, nécessaire à la vie. Le don de soi, ressort capital dans une vocation religieuse peut être poussé au point de devenir négation de soi, c’est pourquoi on parle de meurtre psychique.

La louange, si éminemment positive en soi, devient déni lorsqu’on bénit le Seigneur partout, toujours et pour tout, sans discernement. On en vient à fermer les yeux sur certaines situations vraiment lourdes et douloureuses, pour lesquelles on ne cherche ni les causes ni les remèdes, engageant seulement à louer Dieu qui unit la personne à la passion du Christ. La louange devient en même temps magie si on pense que Dieu va automatiquement intervenir et tout changer.

Le pardon, pierre capitale de l’édifice spirituel, peut prendre des formes étranges avec une inversion des protagonistes :

Le conducteur religieux abusif exige qu’un chrétien pardonne à celui qui a offensé sans que celui-ci ne se repente, y compris bien sûr lui-même. Face à un dérapage évident du manipulateur que le croyant a identifié et relevé, il lui répond qu’il doit pardonner sans condition sinon Dieu ne lui pardonnera pas. Il réussit à faire de l’offensé un coupable… Comble de la perversion6 !


Dit de manière plus imagée : « Je te marche sur les pieds, et tu dois me demander pardon parce que tu as mis tes pieds sous les miens. » L’inversion de la culpabilité dont il sera question à propos des abus sexuels illustre ce phénomène de façon particulièrement dramatique.

Le silence, précieux quand il est juste, peut devenir une parole verrouillée sous des prétextes divers, comme celui de ne pas divulguer les « grâces particulières reçues » ou de préserver « l’équilibre de la communauté ». Cela peut conduire à cacher la vérité lors du passage d’évêques ou lors des visites canoniques.

La clôture, établie pour favoriser l’intériorité tout en conservant le cœur des relations, peut être invoquée pour couper tout lien avec l’extérieur afin d’éviter toute influence qui pourrait remettre en cause certains aspects de la vie de la communauté.




Des obligations trompeuses.

La transparence forcée peut transformer la fécondité de l’ouverture du cœur en une levée du secret de l’accompagnement, voire de la confession, en une perte complète de toute intimité personnelle par l’obligation de tout dire à son supérieur.

L’unité, désirée par Jésus, devient « devoir de fidélité », « vœu d’unité », « vœu de confiance », ce qui tourne à la pensée unique, interdisant toute saine critique et jusqu’à toute réflexion personnelle.




Une confusion imposée.

Confusion du for interne et du for externe, mais aussi confusion des niveaux d’interprétation lorsqu’une prière de délivrance ou même un exorcisme sont pratiqués face à toute résistance ou questionnement. Puisque cela brise l’unité, cela ne peut venir que du démon.

Une prière de délivrance pour un religieux qui a un doute sur sa vocation au moment de faire profession relève de l’abus spirituel, car le message implicite est très clair : « Dieu veut que tu fasses profession, c’est le démon qui veut t’en empêcher. » Le religieux n’est alors pas libre puisqu’on a décidé à sa place et la profession pourrait être invalide. Sa situation, au moment de la profession, risque d’être très angoissante.






LA SYNTHÈSE DE SŒUR CHANTAL-MARIE SORLIN


Publiée dans les Documents épiscopat, ainsi que dans Vie religieuse et liberté, la synthèse de sœur Chantal-Marie Sorlin « Les dérives sectaires dans des communautés catholiques7 » donne un aperçu en moins de vingt pages de la dynamique des dérives, articulé en quatre étapes. Attirer et séduire, le culte de la personnalité ; isoler, la coupure avec l’extérieur ; conditionner, la manipulation ; profiter, l’incohérence de la vie.

Tous les éléments dont traite sœur Chantal-Marie se retrouvent dans les pages qui suivent, alors que les études ont été menées de façons totalement indépendantes. Ceci confirme la conclusion de son étude :

Toutes ces dérives qui viennent d’être pointées dans certaines communautés catholiques sont absolument identiques à celles que l’on peut trouver dans les groupes sectaires en général. Cela montre que l’axe du mal ne passe pas entre l’extérieur et nous, entre nos communautés et le monde mais bien à l’intérieur de nous. En contexte chrétien ou civil, les dérives sont les mêmes parce que tous les hommes sont façonnés avec la même glaise ; les trois tentations du pouvoir de l’avoir et du jouir sont bien universelles. Simplement, la présence de ces dérives est encore plus grave quand on les trouve là où l’on serait en droit de rencontrer des témoins de Dieu et des fruits de sainteté8.





L’OIGNON


Dans leur livre Abus spirituels et dérives sectaires, Blandine de Dinechin et Xavier Léger, après avoir cité la synthèse de sœur Chantal-Marie Sorlin, soulignent une difficulté supplémentaire :


Ces critères posent cependant une difficulté : élaborés par des chercheurs sur la base de témoignages d’anciens adeptes, ils dévoilent les ficelles utilisées par la plupart des communautés sectaires pour recruter, manipuler, escroquer. Or si ces listes sont utiles aux victimes pour faire une relecture de leur malheureuse expérience, elles ne permettent pas d’évaluer immédiatement la dangerosité d’une communauté depuis l’extérieur. Pour en savoir plus, il faut entrer dans la communauté.

Les spécialistes des dérives sectaires utilisent alors une image : les sectes sont structurées comme des oignons, avec plusieurs couches. Plus on entre dans la secte, plus les mécanismes d’emprise psychologique deviennent puissants et coercitifs9.



Ils décrivent alors le phénomène en cinq couches : ce qu’on voit de la communauté à l’extérieur ; [ce que l’on voit] quand on commence à fréquenter la communauté ; ce qu’on découvre quand on entre dans la communauté ; ce qu’on découvre après quelques mois ; ce qu’on découvre (éventuellement) après quelques années.




UN EXEMPLE VÉCU


Dans son livre Radiographie d’une secte au-dessus de tout soupçon10, O. Braconnier raconte son expérience avec la Famille de Nazareth, dont les premiers pas remontent à 1965. Plusieurs des éléments qui viennent d’être évoqués se retrouvent dans la courte histoire de cette Famille fondée par le père Marcel C.

Un prêtre formidable. Tout de suite il m’apparut comme sachant non seulement séduire, mais aussi écouter et comprendre ce que je ressentais. J’étais très impressionné par sa simplicité, son ton direct, sa gaieté communicative et son don extraordinaire de conteur. À tel point que j’acceptais d’emblée, à la fin de notre première rencontre, d’entrer dans le groupe dont il venait de me parler longuement.


Tout avait commencé en 1961 avec un cercle biblique que le père Marcel C. avait fondé dans une paroisse de la banlieue ouest de Paris. Les jeunes avaient été enthousiasmés par sa manière de rendre le texte proche de la vie par des parallèles constants entre la Bible et l’actualité qui les poussaient à s’engager réellement. Au bout de quelques semaines, ils étaient une trentaine. Le groupe biblique devint une fraternité ancrée dans la spiritualité du père Charles de Foucauld : adhésion à Jésus, communion et adoration fréquentes, étude biblique et engagement envers les plus pauvres. Marcel y avait ajouté la pratique de la « révision de vie », un exercice de transparence fait ensemble dans un groupe de cinq petits frères. L’un d’entre eux se rappelle :

« Nous avions le sentiment d’une libération énorme : d’emblée, nous avions abordé nos problèmes jusque-là gardés secrets les uns pour les autres alors qu’on était tellement copains… » L’auteur poursuit :

Moi-même, au début, j’avais trouvé cette épreuve assez pénible. J’avais peur qu’on me dise de commencer le premier et d’avouer des péchés que je croyais pouvoir être seul capable de commettre. Mais lorsque j’ai compris qu’il en allait de même pour les autres petits frères, je vécus cette expérience comme libératrice à tous égards.


L’affection entre frères était clairement exprimée, ils aimaient tendrement ce père dont ils se sentaient aussi tellement aimés et avaient une totale confiance en lui. En 1968, des petites sœurs viennent s’ajouter aux frères, et en 1971 la Famille de Nazareth est officiellement reconnue par l’archevêque de Chambéry. En 1973, la famille compte 300 membres. Bien que comportant un temps de probation et un engagement, il ne s’agissait pas d’une communauté religieuse, les couples y étant admis, chacun pouvait vivre chez soi, mais généralement les habitats étaient regroupés. « À partir des années 70, ce n’était plus Marcel qui séduisait, mais une communauté locale qui attirait et recrutait. » Jusqu’ici, rien que du beau, la Famille semble arrivée à maturité.

Comment se fait-il que moins de deux ans plus tard, à l’été 1974, la communauté rompe avec l’Église et se constitue en communauté secrète, derrière le paravent d’une association laïque – Vivre au grand air – officiellement présentée comme un groupe de copains, avant de devenir, en 1981, une société internationale de recherche scientifique dont les membres se déclarent athées et plusieurs demandent activement à être débaptisés ? Elle disparaîtra en 1985. Que s’est-il passé ? La découverte du Renouveau charismatique, en 1973, conduisit à des excès dans divers domaines, qui attirèrent l’attention des évêques protecteurs. Peu après, Marcel prit des positions théologiques hétérodoxes dont la plus notable était l’inutilité du prêtre pour consacrer le pain et le vin, il invita ainsi les fraternités à le faire elles-mêmes. À la fin de l’année, Marcel annonça que la fin des temps était proche et une préparation spirituelle et matérielle aux tribulations imminentes fut organisée. Tout cela avait de quoi surprendre et plusieurs évêques ainsi que le père Voillaume manifestèrent leur inquiétude. Marcel interpréta la chose comme une volonté de mainmise, voire une persécution. Après une intense préparation, il fit voter les membres de la famille sur leur rapport avec l’Église, et l’immense majorité préféra prendre de la distance. La rupture fut consommée en 1974. Au mois d’octobre de cette année, Marcel soutint que l’Église catholique était une imposture historique. Pendant les années qui suivirent, Marcel essaya de rassembler ce qui restait de la famille qui ne tenait plus qu’à lui seul. Le jour où son délire toujours croissant dépassa les limites et où il fut mis à l’écart, le groupe se dispersa très vite. Et pourtant tout avait si bien commencé.

Dans l’introduction de son livre, l’auteur tente d’analyser le phénomène et pointe deux éléments : la grande séduction qu’ont exercé les talents de Marcel ainsi que le climat salvateur de la famille, ont créé dans l’esprit du « sauvé » un devoir de reconnaissance infini et donc une dépendance affective qui ont réduit considérablement son esprit critique. Dans une telle dynamique, la dépendance des membres a renforcé l’ego et bientôt le délire du dirigeant qui va progressivement mettre en place toutes les techniques classiques pour garder le pouvoir : utilisation de la transparence pour contrôler les pensées, mise à l’écart de ceux qui se posent des questions, ruptures avec la famille11. Ce dernier point semble si important à l’auteur qu’il écrit que les retrouvailles avec la famille de ceux qui sont sortis étaient le signe le plus clair qu’ils avaient quitté le groupe12.


Je suis aujourd’hui persuadé que cette aventure communautaire, commencée dans les années 60 et arrivée à son terme vingt-cinq ans plus tard, aurait pu évoluer favorablement, c’est-à-dire s’installer dans la durée, si la hiérarchie catholique était intervenue plus tôt et plus énergiquement pour (entre autres) faire respecter les propres constitutions de la Famille de Nazareth. Cela aurait au moins permis de limiter les dégâts (ils ont été considérables sur le plan humain, comme sur le plan de la foi). […]

Si l’Église, « experte en humanité », n’impose pas à l’avenir des garde-fous, d’autres communautés ayant sa caution, voir protégées par elle, capoteront dramatiquement13.



Il n’est pas certain que l’Église aurait pu empêcher la déviation de la Famille de Nazareth, mais il est vrai qu’une meilleure connaissance des mécanismes en jeu aurait pu aider à limiter les dégâts car les fruits de départ étaient bons.




LES SYSTÈMES CHRÉTIENS ABUSIFS


Le cas qui vient d’être cité n’est pas unique puisqu’un témoin, sorti d’une communauté qui existe encore écrit que pour des pages entières « c’est copie conforme avec ce qu’on a pu connaître ». Dans le cas de la Famille de Nazareth, tout vient d’une seule personne. Jacques Poujol distingue avec justesse deux sources principales des abus spirituels : ils peuvent provenir soit d’une « personnalité manipulatrice, » comme Marcel C., soit d’un « système abusif », donc d’un groupe. Les deux peuvent se conjuguer, et le groupe abusif est souvent la survivance devenue autonome d’une personnalité manipulatrice. Dans le cas du groupe, Poujol ajoute une remarque importante : « Au sein d’un système abusif, même quelqu’un qui n’est pas un abuseur mais qui se retrouve dans un tel groupe n’est pas à l’abri de fonctionner comme un abuseur. » Il donne comme exemple « la victime [qui] est susceptible de commencer elle-même à adopter une conduite tyrannique envers ses enfants, son conjoint ou son entourage, sans s’en rendre compte, par le simple fait qu’elle reproduit l’autoritarisme qu’elle subit14 ». Cet effet de contagion, dont il sera question au chapitre suivant, a une grande importance dans la perpétuation d’un abus. Poujol est très pessimiste quant à la possibilité d’évolution d’un groupe déviant : « un système religieux abusif ne change jamais15. » Il parle dans un contexte protestant. En contexte catholique, la possibilité d’un recours à l’autorité supérieure offre des voies possibles, mais on peut sans crainte reprendre son affirmation en la nuançant légèrement : un système religieux abusif ne change jamais seul.




NÉCESSITÉ DE LA SAGESSE


Ce qui était bon devient-il mauvais ? Cette question peut venir à l’esprit après ce qui vient d’être dit. Mais en réalité un moyen n’est ni bon ni mauvais en soi, tout dépend de l’intention de celui qui l’utilise, de la façon dont il l’utilise et des circonstances. Une voiture est un excellent moyen de transport. Elle peut cependant donner la mort par des circonstances indépendantes de la volonté du conducteur, défaillance mécanique ou faute d’un autre automobiliste par exemple. Elle peut aussi donner la mort par imprudence : l’intention n’était pas mauvaise, mais la façon de l’utiliser était dangereuse. Elle peut encore donner la mort intentionnellement, si un terroriste l’utilise pour cela. Cependant, même si les cas sont différents du point de vue de l’intention, du point de vue des victimes, le résultat est le même : la mort. Ce qui transparaît dans l’histoire de la famille de Nazareth est le glissement d’intention, à partir du moment où Marcel a commencé à avoir l’obsession de garder le contrôle du groupe. À partir de là, même des pratiques ordinairement bonnes sont devenues de plus en plus nocives lorsque, par exemple, la confiance qui lui est a été faite a été utilisée pour empêcher les membres de penser par eux-mêmes. Au lieu de les aider à grandir par une confiance en retour, la confiance qu’ils lui ont accordée a été captée pour les tenir dans sa main.

C’est pourquoi il est possible de faire un usage mauvais, voire destructeur, de moyens pourtant traditionnels dans la vie religieuse dont l’expérience a prouvé qu’ils favorisent l’avancement dans la vie spirituelle, mais à la condition expresse qu’ils soient utilisés avec sagesse. Et c’est là que le bât peut blesser.

Cette remarque permet de remettre à sa place un alibi qui trompe facilement. L’utilisation de pratiques traditionnelles est souvent présentée comme un gage de sécurité : « Nous sommes dans la tradition la plus pure de la vie religieuse, nous n’avons rien inventé, nous suivons les grands principes recommandés depuis toujours. » Il est bon de souligner qu’une pratique traditionnelle n’offre pas en elle-même de garantie sur son usage. La fécondité de la vie religieuse ne vient pas de telle ou telle pratique particulière, elle vient de la sagesse qui met ensemble de façon harmonieuse, différenciée et personnalisée, des moyens qui ne sont rien seuls, mais viennent servir, chacun à sa place, un désir commun à tous : répondre à l’amour de Dieu.




LA CONNEXION DES VERTUS


Face aux risques évoqués, la vie religieuse n’est pas démunie. La limite des vertus a trouvé son expression dans une formule connue : in medio stat virtus, la vertu se tient au milieu, c’est-à-dire entre deux excès. Cette formule n’est pas aimée des partisans de l’extrême et pourtant le langage lui-même a des mots pour exprimer cette position médiane : la noble vertu de courage trouve à sa droite et à sa gauche la pusillanimité et la témérité. Se trouver ainsi au milieu ne représente en rien une médiocrité, il s’agit plutôt d’une ligne de crête, bordée par deux pentes dangereuses.

Les auteurs spirituels ont aussi souligné que les vertus dépendent les unes des autres – la connexion des vertus. Avec son génie des images, saint Dorothée de Gaza a illustré cette mutuelle dépendance dans son instruction : « De l’édifice et de l’harmonie des vertus de l’âme ».

Mais comment s’édifie la maison de l’âme ? Nous pouvons l’apprendre avec exactitude d’après la maison matérielle. Qui veut bâtir celle-ci doit l’assurer de toutes parts, il doit l’élever sur ses quatre côtés et non pas s’occuper d’une seule partie, en négligeant les autres ; autrement, il n’arriverait à rien, mais perdrait sa peine, et toutes ses dépenses seraient vaines. Ainsi en est-il pour l’âme. L’homme ne doit négliger aucun élément de son édifice, mais le faire monter d’une manière égale et harmonieuse16.


Et parlant de ceux qui cherchent à développer une unique vertu, il ajoute :

Ils ressemblent à un homme qui construirait un mur unique et le relèverait aussi haut que possible, et qui, considérant sa hauteur, penserait avoir fait quelque chose de grand, sans savoir que le premier coup de vent le jettera par terre. Car il se dresse seul, sans avoir l’appui des autres murs. On ne peut d’ailleurs se faire un abri d’un seul mur, car on serait à découvert de tous les autres côtés. Il ne faut donc pas agir de la sorte, mais qui veut bâtir sa maison pour s’y abriter, doit la construire de chaque côté et l’assurer de toutes parts.


Dorothée énumère ensuite quelques vertus et d’abord le fondement qui est la foi, puis il évoque une pierre d’obéissance, une pierre de patience, une pierre de tempérance, une pierre de compassion, une pierre de retranchement de la volonté, une pierre de mansuétude, et ainsi de suite… Dorothée n’oublie pas la charité qui est le toit de la maison. Vient enfin l’humilité, couronne et gardienne de toutes les vertus.

Il reste encore un élément capital sans lequel tout le labeur serait vain :

La maison est achevée. Ne lui manque-t-il plus rien ? Si. Nous avons omis une chose. Laquelle ? Que le bâtisseur soit habile. Sinon sa construction est un peu de travers et un beau jour, la voilà par terre.


Ainsi, le moine inhabile qui pose un acte d’humilité dans le désir d’être loué, unit l’humilité à la vaine gloire. C’est mettre une pierre et l’enlever.

Le discernement et l’équilibre apparaissent donc nécessaires, et les deux constituent l’essentiel de la discrétion, au sens que la littérature monastique donne à ce mot.




LA DISCRÉTION


Cette vertu est peu appréciée de certains réformateurs. Déjà Jean de la Croix en avait fait l’expérience, face au Vicaire Général, Nicolas Doria, qui prônait un ascétisme des plus rigoureux, et affirmait que les âmes se perdaient avec cette prétendue discrétion. Personne ne soupçonnera Jean de la Croix d’avoir minimisé la dimension ascétique, mais chez lui elle reste toujours à sa place, subordonnée à l’amour. Chez Doria, au contraire, elle prend la première place, et tout l’équilibre de la vie religieuse s’en ressent. Cette situation ne représentait pas pour autant une dérive sectaire, mais elle montre que le risque ne date pas d’hier et la réforme de Thérèse d’Avila aurait pu s’en trouver profondément altérée. L’histoire a jugé. Qui, aujourd’hui, se souvient de Doria ?
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